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  1: Étrange arrivée


  D’habitude, en septembre, la Touraine était verdoyante. Là, dans une atmosphère étouffante de canicule, elle tirait plutôt vers le jaune paille.


  Tout était sec; des bosquets aux bocages, de la cime des arbres aux lits des rivières… sec, sec, sec.


  La Loire tirait la langue, l’Indre suçait ses cailloux et le Cher se morfondait de ressembler à un ruisseau.


  Les rivières avaient soif; les hommes et les bêtes aussi!


  En marchant dans les brumes de chaleur, les deux silhouettes ondulantes soulevaient un nuage de poussière. Une poussière de cinéma qui restait un moment en suspens derrière eux dans une immobilité lourde. Pas un souffle d’air, rien; une inertie totale.


  Jo Balako, le plus petit des deux, paraissait ridicule à côté de son compagnon. Il faut dire que Georges était immense, une vraie montagne. Mais il avait grandi trop vite, son cerveau n’avait pas suivi.


  – C’est clair, c’est bien!


  –Ne t’emballe pas, Georges: on ne va pas rester bien longtemps.


  Jo souleva son chapeau pour s’essuyer le front.


  –Juste le temps de récupérer ce qui est à moi.


  –Je sais Jo… mais c’est clair et c’est bien!


  Jo voulut expliquer davantage à Georges mais autant battre de la crème fouettée!


  Balako se passa la langue sur les lèvres. En y repensant, il n’en revenait toujours pas. Leur évasion de la prison de Fresnes… leur cavale insensée pour échapper aux barrages de police puis toute cette route parcourue à pied! Ils s’en étaient sortis; ils étaient vivants et libres et Jo avait bien l’intention d’en profiter!


  Écrasés par ce soleil de plomb, les vergers se dressaient à présent face à eux, immenses et tranquilles, d’une immobilité parfaite.


  Après avoir contemplé les allées de pommiers parfaitement alignés, les deux hommes rebroussèrent chemin pour se diriger vers la ferme qui se détachait d’entre les arbres, là-bas.


  Le souffle faible du vent chaud n’atteignait pas l’étang qui dormait de son eau pesante. Affolées par le passage de ces deux intrus mal rasés et dépenaillés, quelques corneilles s’envolèrent en criant dans un bruit désordonné de battements d’ailes.


  –Fait chaud, Jo…


  Georges passa la main, une main énorme, sur son front pour éponger la transpiration.


  – Oui, dit Jo pour le rassurer, mais crois-moi, je connais bien la région et ça ne va pas durer. Dès que nous entrerons dans la deuxième quinzaine de septembre, il y a de fortes chances que le soleil dégringole en flotte… et je ne sais pas ce qui est pire: le soleil ou la pluie!
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  Les deux compagnons atteignirent enfin le bâtiment.


  Dans la cour de la ferme, des poules avançaient paresseusement en dodelinant de la tête. C’est bête, une poule… C’est rigolo, aussi. Georges les regardait en souriant comme un enfant.


  Dans l’enceinte de la ferme, un vieux puits de pierres semblait monter la garde devant la maison, des beuglements s’élevaient de l’étable, un gros tracteur faisait la sieste à l’ombre d’un hangar… Jo interpella une petite fille qui jouait dans la poussière de l’autre côté de la cour.


  –Ho, petite, ton père est là?


  La gamine ne répondit pas. Elle se contenta de hocher la tête en désignant la bâtisse du doigt.


  Jo se tourna vers Georges:


  –C’est bien compris, hein Georges? Tu ne dis rien, tu me laisses parler… et si on te demande d’où on vient, tu réponds qu’on arrive de Provence… Le reste, je m’en occupe.


  Georges fronça les sourcils pour montrer qu’il avait compris.


  Les deux hommes se dirigèrent vers la maison pour y entrer. Il faisait frais à l’intérieur. Avec la fraîcheur, la pénombre accueillit les nouveaux venus. Le contraste était saisissant. Interdit de séjour dans la grande demeure aux volets fermés, le soleil n’y avait aucun pouvoir.


  Éblouis par la puissante luminosité extérieure, les deux hommes ne distinguaient plus rien dans cette obscurité soudaine.


  –Y’a quelqu’un?


  Une voix grasse leur répondit sur la gauche.


  –C’est pour quoi?


  Jo avança de quelques pas pour pouvoir distinguer son interlocuteur. Ses yeux s’habituaient lentement à la pénombre.


  –Nous venons pour la cueillette… c’est vous le patron?


  L’homme répondit sur un ton méchant.


  –Oui, c’est moi. La cueillette commence le 9 septembre…


  Jo le distinguait à présent. Il portait des moustaches épaisses et grisonnantes, une casquette crasseuse, aussi. Sa chemise aux manches retroussées laissait apparaître des bras velus, son pantalon en coton sombre, tenu par une énorme ceinture de flanelle, se terminait sur une vieille paire de bottes poussiéreuses.


  –On travaillait comme menuisiers à Digne mais l’artisan qui nous embauchait vient de mourir… Nous avons donc décidé de voyager en gagnant notre vie dans les fermes…


  Le vieux planta son regard dans le sien en marmonnant quelque chose d’inaudible dans sa moustache…


  –C’est bien, dit-il enfin de manière intelligible, vous savez où dormir?


  Jo prit un air désolé.


  – Ben… non.


  –Suivez-moi, je vais vous montrer le Palace…


  Si Jo fut d’abord satisfait de cette nouvelle, il se rendit vite à l’évidence que la dénomination de l’endroit était trompeuse. Le Palace était une vieille grange au bois pourri, brûlé par le soleil, ouverte par une grande porte qui menaçait à tout moment de s’effondrer…
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  – Y’a quelques paillasses là-haut, dit le paysan en désignant le premier étage. C’est tout ce que je peux faire pour vous…


  Les rayons du soleil filtrant entre les planches mal ajustées du toit faisaient danser la poussière en volutes joyeuses dans un léger brouillard lumineux.


  Sans que personne n’y touche, l’escalier de bois qui menait au plancher formant le premier étage craquait de toutes ses planches, laissant présager un effondrement proche.


  –Je vous laisse vous installer, dit le patron en tournant les talons.


  Et le soir vint en apportant un début de fraîcheur bienveillante. Puis la nuit s’installa tranquillement en tissant sa toile de velours noir. Un petit vent léger fit naître quelques rides sur l’étang pour faire danser le reflet de la Lune. Les feuilles des grands chênes bordant la plantation bruissaient doucement. Sous l’emprise du vent faible, les pommiers remuaient lentement leurs branches alourdies par les fruits.


  Tout était calme. Ces vergers ne savaient pas encore qu’ils allaient devenir le théâtre d’un vrai désordre.


  2: Et Dieu créa les pommes


  Toutes les personnes qui se présentèrent le lendemain furent embauchées… Une vingtaine d’entre elles seulement restèrent coucher à la ferme, encombrant le premier étage de la grange. Le 9 au matin, suivant la consigne, tout le monde se présenta devant la Station. Il faisait encore très chaud… des gouttes de sueur perlaient des fronts pour glisser le long des visages avant de tâcher les chemises.


  La Station était une grande bâtisse carrée avec des portes sur le côté et quelques petites fenêtres ridicules. Elle servait au triage et au calibrage des pommes; essentiellement un travail de femmes. Un grand bassin avec des jets d’eau, servant à refroidir les tuyauteries des machines de la Station, chantait sur le côté.


  De grosses caisses en bois, les pallox, s’empilaient devant les hangars immenses qui se trouvaient derrière la bâtisse. Cinq tracteurs étaient alignés dans un garage… Quatre remorques et une sulfateuse blanche recouverte de poussière se tenaient à l’écart… De toutes parts, les vergers encerclaient ces bâtisses posées à même la terre battue. Les traces de roues laissées par les tracteurs sillonnaient la terre en la creusant profondément.


  Devant la Station, Philippe, le contremaître, et trois chefs d’équipe attendaient déjà. Lorsque tous les cueilleurs furent présents, sans perdre de temps, le contremaître divisa l’ensemble en trois groupes qu’il confia aux chefs d’équipe, puis il s’adressa aux cueilleurs en parlant haut et clair.


  – Vous allez suivre votre chef, il va vous expliquer ce que vous devez faire.
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  Les chefs d’équipe se séparèrent, les trois groupes se détachèrent pour suivre trois directions divergentes.


  Georges semblait hilare.


  –C’est marrant, hein, Jo?


  –Je ne vois vraiment pas ce qu’il y a de marrant, dit Jo en haussant les épaules.


  –Si, on se croirait à l’école!


  Le groupe des deux compagnons s’arrêta devant une grande parcelle. Dans chaque allée, entre les rangées de pommiers, se trouvaient, à intervalles réguliers, des pallox.


  Hans, leur chef d’équipe, leva un bras pour réclamer le silence.


  –Chacun d’entre vous va prendre un chariot de fer, là-bas, ainsi qu’une petite caisse en bois. Le matériel est rangé dans la pièce rectangulaire qui sert de socle à la citerne.


  Toutes les têtes se tournèrent dans la même direction, au même moment, avec une rigueur toute militaire.


  Le chef d’équipe poursuivit.


  –Le chariot ressemble à une luge et il va vous servir d’escabeau pour attraper les fruits trop haut perchés. La petite caisse de bois sert à remplir les pallox dans les allées. Elle dispose d’un fond amovible pour vider les pommes par le bas; et ce pour éviter de les gâter en les choquant. Une fois que votre petite caisse est pleine, vous allez la vider dans le pallox qui a une contenance de trois cents kilos. Votre rendement quotidien doit être de trois pallox; au quatrième terminé dans la journée, vous touchez une prime.


  Hans se dirigea vers un pommier.


  –Maintenant, je vais vous montrer comment on cueille une pomme… Regardez bien… surtout ceux qui ricanent! Il ne faut surtout pas tirer dessus, comme ceci…


  Il arracha la pomme de l’arbre.


  –Vous voyez, la queue est restée sur le pommier; il faut absolument qu’elle soit sur la pomme, sinon nos acheteurs iront voir ailleurs.


  Il jeta la golden et en attrapa une autre.


  –D’un coup de poignet, vous faites pivoter le fruit vers le haut, et la queue vient avec. C’est un coup à prendre… Au début, allez-y doucement… après ça viendra tout seul, vous verrez!


  – C’est facile, hein Jo? murmura Georges.


  –Autre chose, ajouta encore le chef, la Golden est une variété de pomme extrêmement fragile, aussi fragile qu’un œuf. Une simple pression trop forte du doigt et le fruit est abîmé… des traces noires apparaissent… c’est clair?


  Quelques vagues mouvements de tête répondirent à la question.


  –Il faut donc les poser dans les caisses et non les jeter, idem lorsque vous transvasez votre petite caisse dans les pallox… toutes les opérations doivent se faire délicatement. Dernier point, un cueilleur à un rang pour lui tout seul; il cueille donc des deux côtés de la rangée. Tâchez de ne pas trop prendre d’avance sur un côté sinon vous allez marcher inutilement pour vider votre caisse… à présent, venez chercher un carnet et placez-vous dans les rangs.


  Il sortit une liasse de carnets de sa poche.


  –Viens, Georges.


  Jo et Georges prirent chacun un carnet.


  –Moi, je suis le 79, Jo, et toi?…


  –54, viens, on va prendre deux rangées côte à côte.


  Georges posa délicatement la petite caisse sur son chariot, puis saisit les premières pommes… Jo distinguait à peine sa silhouette entre les feuillages…


  – Jo?


  –Quoi?


  –Jo, je comprends pas, les pommes quand je les ai cueillies, elles sont toutes abîmées.


  –Mais fais attention, tu vas nous faire renvoyer. Attrape-les doucement, n’appuie pas dessus!


  –Mais je n’appuie pas, Jo, je t’assure…


  –Alors appuie encore moins!


  Jo soupira:


  –Trois pallox par jour… nous n’y arriverons jamais!


  Ils terminèrent malgré tout leur premier pallox, trois cents kilos de pommes chacun, en fin de matinée; un exploit!


  –Aujourd’hui, Georges, on n’en fera que deux mais je pense qu’ils ne diront rien, comme c’est la première journée.


  Peu avant midi, Hans passa dans leur rangée. Il accrocha un ticket avec leur numéro sur le pallox plein, puis il le nota sur son cahier avant de siffler la fin du travail.


  Il hurla à l’attention de tous les cueilleurs:


  –On reprend le travail à treize heure trente.


  Le réfectoire bruyant accueillit tout ce monde fourbu.


  La chaleur n’arrangeait rien.


  Mais l’enfer ne faisait que commencer.


  3: Le goût de la violence


  Dans un bruit infernal, les tracteurs s’activaient à sortir les pallox remplis des allées de pommiers. Arrivés à hauteur des caisses, les tracteurs abaissaient leurs fourches métalliques pour les faire pénétrer dans la palette, sous le pallox, afin de le soulever. Ils les empilaient ensuite sur un grand socle métallique, afin de permettre à un autre tracteur, muni d’une grande remorque, d’emporter le tout vers les réfrigérateurs.


  Le dimanche arriva rapidement.


  Le soleil se trouvait déjà haut dans le ciel lorsque la majorité des cueilleurs, restés au Palace pour le week-end, se leva. Tout le monde était brisé par l’effort.


  Après en avoir avisé Georges, Jo quitta la plantation avec un autre cueilleur motorisé pour se rendre à Tours.


  Le ciel s’était couvert rapidement et quelques gouttes commençaient à tomber.


  Jo revint deux heures plus tard avec un paquet qui intrigua Georges.


  –C’est quoi ce paquet, Jo?


  –Viens, tu vas voir!


  Le premier étage du Palace était désert. Ça tombait bien, car ce que Jo avait à montrer ne regardait personne. Il déplia le papier blanc enveloppant le paquet. Georges écarquilla les yeux. Un revolver venait d’apparaître entre les mains de son compagnon.


  –C’est un colt 45!


  Georges ouvrit la bouche comme un gros poisson.


  –Mais Jo, on n’en a pas besoin… On ne veut tuer personne, nous, hein Jo? Juste travailler un peu…


  –Ne t’affole pas, lui dit Jo d’un ton rassurant. Il s’agit d’une arme de collection.


  –Alors elle ne fonctionne pas?


  – Pour le moment, non; mais en la trafiquant, elle deviendra redoutable. Tiens, regarde, j’ai acheté de la poudre noire.
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  Il sortit une bourse de cuir de sa poche.


  –Mais Jo, pourquoi as-tu acheté ça?


  –Écoute Georges, c’est peut-être dans ma tête, mais j’ai l’impression qu’il se passe des choses ici. La première nuit que nous sommes arrivés, je suis sorti pour prendre l’air. Je suis allé faire un tour dans les vergers, j’ai entendu des bruits derrière moi… j’ai été suivi, c’est sûr!…


  –Pourquoi on t’aurait suivi, Jo?


  Georges ne comprenait pas; et Jo ne sut comment lui expliquer qu’il avait certainement été reconnu malgré sa barbe hirsute et son chapeau crasseux…


  À ce moment précis, un formidable coup de tonnerre se fit entendre. Les deux hommes, surpris, sursautèrent en même temps.


  –Jo, j’ai peur! cria Georges, les yeux exorbités.


  Le ciel se mit à gronder de plus belle. Une pluie soudaine, violente et compacte, résonna bruyamment sur le Palace pour filtrer entre les planches mal ajustées du toit de la grange.


  Jo soupira.


  –S’il pleut comme ça toute la semaine, il faudra coucher dans une barque.


  La pluie s’arrêta quelques minutes plus tard. Le ciel, après avoir déchargé sa colère, semblait apaisé.


  Plusieurs cueilleurs revinrent à la grange pour se changer avant le dîner. Jo dissimula l’arme dans son sac de couchage.


  –Je vais faire un tour, Georges. J’adore me promener après une averse…


  –Je t’attends, Jo, je vais me reposer un peu.


  Dehors, la nature exhalait tous ses parfums comme une offrande après la pluie. Ils rappelaient à Jo son enfance, quand il courait, seul, jusqu’à perdre haleine en coupant à travers bois. Une nouvelle sensation de liberté incroyable le submergea… mais il savait qu’elle risquait d’être éphémère.


  4: La couleur de l’argent


  Il plut toute la nuit suivante, la terre battue regorgea rapidement d’eau. La pluie s’infiltrait dans le Palace par le toit et les occupants installèrent des boîtes de conserve vides à l’emplacement des fuites pour ne pas que le plancher soit trop imbibé.


  En fin de soirée, le patron apporta plusieurs cirés et autant de paires de bottes. La sentence était claire: ce n’est pas parce qu’il pleuvait trois gouttes que le travail allait être reporté!


  Le lendemain, il pleuvait toujours autant.


  Dans la plantation, les tracteurs brassaient l’eau et la boue pour en faire une surface plane. Les cueilleurs s’y enfonçaient en grognant. Parfois même, la boue remontait jusqu’aux genoux puis s’infiltrait dans les bottes.


  La pluie ne favorisait pas le travail. Elle fragilisait les fruits davantage et la plus petite pression des doigts les marquait définitivement.


  Question d’entrain et de cœur à l’ouvrage, Georges prit de l’avance sur Jo…


  Il finit son rang avant lui et Hans le plaça dans la demi-rangée qui longeait l’étang.


  Georges regarda les eaux boueuses derrière lui.


  –Et si je glisse?


  Hans haussa les épaules.


  –Il suffit de faire attention… et de toute façon, vous ne serez ni le premier, ni le dernier!


  – Ah bon! dit Georges, visiblement rassuré.


  –Jo, c’est le diminutif de quoi?


  Hans avait posé la question à Georges en faisant mine de partir.


  Surpris, le colosse répondit, sans réfléchir:


  –Il s’appelle Joseph…


  –Joseph comment?


  Là, Georges se rendit instinctivement compte qu’il était en danger, qu’il avait déjà trop parlé et que Jo n’allait pas être content.


  –Je sais pas, je l’ai jamais su. Allez lui demander!


  –Non, c’est pas grave, dit Hans en s’éloignant le sourire aux lèvres.


  Il était soudain de bonne humeur… Il avait bien reconnu ce fameux Jo, il l’avait suivi aussi l’autre nuit… mais pas de chance… l’autre s’était juste promené. Hans se prit soudain à rêver à l’argent que la police n’avait jamais retrouvé. Il le voulait, cet argent… et il l’aurait… quitte à en partager la moitié.


  La moitié? Oui, mais certainement pas avec n’importe qui. Un homme sûr …
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  Philippe, évidemment! Mais est-ce que ce dernier marcherait dans la combine? Pour plusieurs millions d’euros, un homme n’était plus à vendre, il était déjà acheté… En tout cas, c’est ce que pensait Hans!


  De plus, il ne s’agissait pas de le voler, cet argent… c’était déjà fait. Il fallait le dissimuler, tout au plus.


  Oui, Philippe allait être d’accord. Il fallait lui parler au plus vite et surveiller les deux individus pour ne pas qu’ils récupèrent le butin en douce.


  Pendant le repas, Hans s’isola avec Philippe.


  –Philippe, je voulais te demander si tu aimerais gagner beaucoup d’argent sans trop te fatiguer. Je parle de plusieurs millions.


  –Tu parles en euros ou en francs?


  Hans haussa les épaules:


  –En euros, évidemment.


  Philippe sourit.


  –Qui faut-il abattre?


  –Je ne plaisante pas!


  Philippe tapota l’épaule de Hans.


  –Écoute mon vieux, j’ai faim et pas tellement le temps de m’amuser.


  Il tourna les talons.


  –Balako est ici, dans l’équipe des cueilleurs!


  Le contremaître s’immobilisa.


  –Balako?…


  Il releva les yeux vers les pommiers.


  –Je ne l’ai pas reconnu… Qu’est-ce qu’il peut bien venir faire par ici… et puis je le croyais en prison?


  –Il n’y est plus! Certainement en cavale, je ne sais pas, la presse n’en a pas parlé. Mais je crois savoir pourquoi il est venu ici.


  – Ah?


  –On n’a jamais retrouvé l’argent de son hold-up parisien….


  –Et alors?


  –Alors si Balako est là, c’est pour récupérer son fric!


  –Ici, tu es sûr?


  –Il s’est fait arrêter dans le coin, si tu te rappelles bien… et l’argent n’a jamais été retrouvé. Les déductions sont claires, non?


  Le contremaître regarda le sol en se répétant à lui-même:


  –Ici… c’est incroyable.


  –Une fortune, murmura Hans… À nous la belle vie!


  –Il faut prévenir la police… dit Philippe en se resaisissant, et comme je tiens à ma peau, je ne vois vraiment pas ce que je viens faire là-dedans.


  –C’est simple, tu vas m’aider à récupérer l’argent… et sans personne d’autre que toi et moi!


  –Mais c’est de l’argent volé, Hans!


  Hans hocha la tête.


  –Cet argent est volé, oui, mais il va profiter à quelqu’un… Il vaut mieux que ce soit à nous, tu ne crois pas?


  Philippe s’avoua sceptique au travers d’une moue dubitative.


  –Mouais, et comment va-t-on faire pour le récupérer cet argent?


  –Il suffit tout simplement de surveiller Balako et son copain. Dès qu’ils s’aventurent dans la plantation à une heure incongrue, on les suit et on leur tombe dessus sitôt le magot mis à jour.


  –Et que fait-on d’eux, après?


  –Ne t’inquiète pas; personne ne cherchera à savoir où sont passés ces gibiers de potence.


  Philippe ne répondit pas.


  –On va se relayer pour les surveiller de jour et de nuit. Qui commence?


  Après quelques hésitations, Philippe tapa dans la main que lui tendait Hans.


  –Je prends le premier tour jusqu’à minuit, dit le contremaître… mais d’abord, allons manger… Les émotions, ça creuse!


  5: Envie de partir


  –Et s’ils sortent, comment feras-tu pour me prévenir?


  En bout de parcelle, Philippe s’entretenait avec Hans.


  –Je viens te chercher, tout simplement. Ils ne se doutent pas qu’on les surveille… Nous les rattraperons facilement… Et puis, il faut les laisser faire, sortir l’argent pour nous… on les cueillera après…


  –Oui, dit Philippe amusé, l’endroit s’y prête bien.


  Les deux hommes éclatèrent de rire.


  Il se remit à pleuvoir.


  La fin de la journée de travail fut accueillie avec soulagement.


  La pluie redoubla de violence.


  –Quand est-ce qu’on s’en va? demanda Georges.


  –Bientôt, Georges, bientôt, répondit Jo de plus en plus inquiet. Viens, on va se changer.


  Les hommes ruisselaient, l’eau s’infiltrait partout. Ils avaient froid, aussi.


  6: Coup de Lune


  Le vent, un vent violent, se mit à souffler dans la nuit. Jo l’entendit, dénoncé par les gémissements du Palace. Il crut même que la grange allait s’effondrer sur eux. Le ciel se dégagea rapidement de tous ses nuages. La Lune éclaira à nouveau les vergers.


  Jo n’arrivait pas à dormir. Il sentait à présent qu’ils étaient surveillés… Ça n’avait pas l’air d’inquiéter son compagnon. En effet, dans son coin, Georges ronflait, l’air serein.


  Jo ressentit soudain le besoin de savoir où il en était. Il se leva, descendit l’escalier dont les plaintes ne parvinrent pas à couvrir le vacarme des ronfleurs, puis s’aventura à l’extérieur.


  Il s’arrêta devant la grande porte, là, juste sous la lune, pour examiner les alentours…


  Tapi dans l’ombre et sur le point de s’endormir, Hans sursauta en apercevant la silhouette qu’il n’eut pas de mal à identifier…


  Il se redressa.


  Devait-il prévenir Philippe?


  Non, Balako était seul.
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  Hans décida donc de le suivre. Il aviserait si le bandit décidait de mettre l’argent à découvert.


  Mais Hans avait gardé son chapeau; il n’aurait pas dû. Le vent rageur lui administra une formidable claque sur la nuque, arrachant son couvre-chef pour l’envoyer dans la direction de Jo, tout juste une dizaine de mètres devant lui. Surpris par cet incident stupide, le chef d’équipe fit un écart dans une rangée de pommiers pour ne pas se faire repérer.


  Jo avait pris le chemin des vergers; il s’arrêta un instant devant une rangée d’arbres fruitiers. De nuit, les vergers n’avaient plus la même allure; les pommiers ressemblaient à des soldats bien en rang, une armée sinistre… cette pensée fit frissonner Jo. Surtout, ne pas se retourner… Mais il eut beau tendre l’oreille, le vent l’empêchait d’entendre. Toutes les feuilles de tous les pommiers bruissaient dans un long frisson. Il se remit en marche.


  À moitié porté par le vent, un chapeau le dépassa en roulant dans la boue. Jo reconnut le chapeau de Hans. Il ne put réprimer un sourire et pourtant, il n’y avait plus de doutes possibles. Georges et lui étaient bien repérés.


  Mais le gibier devenait chasseur et le chasseur traqué. Jo s’arrêta dans l’ombre d’une citerne. Sans le savoir, Hans s’approchait de lui lentement, en tournant la tête de tous les côtés comme un pigeon.


  Lorsqu’il arriva à son niveau, Jo sortit brusquement dans la clarté de la lune. Hans fit un bond en arrière.


  –C’est votre chapeau que vous cherchez?


  Hans souffla.


  –Quelle peur vous m’avez fait… Oui, j’ai perdu mon chapeau.


  Le vent…


  – Il est parti par là… mais je ne suis pas sûr que vous le rattrapiez, il avait l’air pressé!


  Hans haussa les épaules en souriant.


  –Bah, tant pis, j’en achèterai un autre.


  Il voulut faire diversion.


  –Quelle idée de se promener à cette heure par un temps pareil…


  Mais Jo ne se laissa pas piéger.


  –J’aime beaucoup le vent… et la nuit… Alors le vent, la nuit, vous comprenez… Je pourrais vous poser la même question.


  –Moi aussi, je suis là à cause du vent!


  –C’est lui qui vous pousse?


  Hans eut un rire fêlé.


  –Non, il a chassé les nuages…


  –Et alors?


  –Alors le changement de lune agit sur les Goldens cueillies qui ne sont pas abritées. Je viens chercher des cartons sous la citerne pour recouvrir les pallox à moitié pleins.


  Le sourire s’effaça du visage de Jo.


  –C’est quoi cette histoire?


  –Vous ne savez pas? Si les pommes ne sont pas recouvertes pendant le changement de lune, celles qui se trouvent au-dessus dans le pallox deviennent toutes roses… et elles sont bonnes à jeter. On ne peut même pas les vendre pour en faire de la compote! Jo resta sceptique.


  –Alors vous prenez des risques à ne pas couvrir les pallox, tout en sachant que le ciel peut se dégager dans la nuit…


  Cette histoire ne tenait pas debout. Jo était là, au beau milieu de la nuit, à parler dans le vent avec un drôle de gars… et à discuter de quoi? Des coups de lune qui font rosir les pommes!


  Hans avait pris une assurance qui rassura pourtant Jo. Son histoire était tellement tordue qu’elle pouvait bien être vraie. Ce qui signifierait qu’il ne le suivait pas forcément.


  –Ça nous arrive souvent, répondit Hans… Quand on ne veut pas se relever la nuit parce qu’on connaît le changement de temps, on tire au canon sur les gros nuages noirs qui arrivent. Allons bon.


  –Au canon?


  –Le canon, c’est cette espèce de grand entonnoir de quatre mètres de haut que vous avez dû apercevoir au milieu de la plantation…


  –En effet, oui…


  –On s’en sert pour éloigner les nuages… surtout lorsque la grêle menace. Les nuages vont se crever plus loin et les vergers sont épargnés.


  Hésitant entre doute et suspicion, Jo décida de rentrer.


  –Je vous laisse avec vos cartons… Bon courage!


  –Bonne nuit.


  Il regagna rapidement la grange. Il ne savait plus que penser.


  Hans le suivait-il où faisait-il simplement son boulot? Demain ou dans deux jours, c’était décidé, ils allaient récupérer le butin pour fuir d’ici!


  L’histoire de Hans était plausible, mais Jo allait la vérifier tout de même. Il valait mieux rester sur ses gardes.


  En entrant dans le Palace, il chercha une autre sortie par derrière. Le bois pourri lui en fournit une. Il arracha deux planches sans trop forcer et les laissa debout contre la paroi pour dissimuler le passage.


  Puis il monta se coucher.


  Le jour suivant, le vent avait encore pris en force. Dans la grange, le froid s’était installé. Un froid perçant qui glaça tout le monde. Les cueilleurs se levèrent sans conviction pour reprendre les chemins des vergers. Le ciel arborait encore un bleu éclatant. C’était déjà ça. Il y en avait ras-le-bol de la pluie. Sous la force du vent, les pommiers s’agitaient. Des pommes tombaient sans qu’on les touche… les tracteurs patinaient dans la boue.


  En croisant Philippe, Jo décida de se livrer à une vérification.


  –C’est vrai que la Lune agit sur les pommes?


  Le contremaître répondit sans passion.


  –Oui, d’ailleurs vendredi soir avant de partir, il faudra recouvrir tous les pallox non pleins avec des morceaux de carton.


  –Vendredi prochain, seulement?


  Philippe haussa les épaules, agacé par le vent et ces questions.


  Il dit en s’en allant:


  –Il n’y a pas de changement de lune avant.


  Jo marmonna à l’adresse de son compagnon.


  –Plus de doute possible, Georges, nous sommes bien découverts.


  –Alors quand est-ce qu’on s’en va, Jo?


  –Bientôt, Georges… Très bientôt.


  Après sa première tournée, Philippe se rendit auprès de Hans.


  –Rien à signaler?


  L’autre secoua négativement la tête.


  –Je vais dormir. Ça fatigue de veiller toute la nuit.


  7: Coups de feu dans le brouillard


  La journée du samedi était arrivée assez vite. Le vent s’était considérablement affaibli avant de disparaître. Dans la plantation, la boue avait presque séché; à part ça et là où trainaient encore quelques flaques d’eau. Le ciel restait bleu… invariablement bleu depuis deux jours. De nombreux cueilleurs, lassés par ce travail difficile, abandonnaient déjà définitivement leur poste.


  Il risquait d’y avoir un vilain grabuge dans peu de temps. Jo n’aimait pas toucher aux armes… trop de mauvais souvenirs. Et pourtant… Il espérait seulement que Georges serait à la hauteur. Il allait avoir besoin de lui.


  Le soir vint; Jo et Georges restèrent un long moment devant la porte de la grange à parler de tout et de rien, jusqu’à la nuit tombée. Il faisait bon.


  Philippe surveillait toujours les deux hommes qui ne semblaient pas décidés à monter se coucher lorsque Hans vint le relever vers onze heures.


  –Tu t’es bien reposé?


  Hans ronchonna.


  –Tu parles, j’ai dormi cinq heures… Dans deux jours, on échange les gardes… J’espère que ces deux-là ne se sont pas moqués de nous.


  Philippe lui donna une tape sur l’épaule et s’en alla.


  – Allons dormir, dit Jo, il faut que nous soyons lucides… très lucides, à partir de maintenant.


  Georges approuva. Les deux hommes montèrent se coucher dans le Palace désert.


  Tous les cueilleurs étaient rentrés chez eux pour passer un dimanche de repos total. Tous. Il ne restait plus que Georges et Jo.


  La Lune envoyait de grandes éclaboussures lumineuses au travers de la grange. Jo sortit le revolver. Il l’avait un peu «amélioré» l’autre nuit. Il pouvait en avoir besoin à n’importe quel moment. La seule inconnue restait son fonctionnement éventuel. Pas moyen de faire des essais sans attirer l’attention.


  Jo espérait simplement qu’il n’aurait pas besoin de l’utiliser et surtout, qu’il ne lui exploserait pas au visage.


  Le contact du métal glacé lui donna des frissons. De mauvais souvenirs lui revinrent en mémoire.


  On ne fait pas de la prison par hasard.


  Malgré tout, il bourra l’arme de poudre noire, en essayant de ne pas trop en mettre à côté.


  – Qu’est-ce que tu fais, Jo?


  [image: image_07]


  Georges avait parlé sans bouger. Jo replaça l’arme sous sa paillasse.


  –Rien… dors!


  Puis le silence s’installa dans la grange. Mais Jo décida soudain d’utiliser la surprise.


  – Tu te sens comment, là, Georges?…


  –Plutôt en forme, Jo, Pourquoi?


  –Alors on y va!


  Le colosse se leva avec une assurance qui surprit son compagnon. L’heure semblait avoir sonné!


  Jo saisit le revolver non sans réprimer un tremblement…


  Dehors, le brouillard se déposait. Un brouillard compact, laiteux… Jo rappela Georges qui allait sortir par la grande porte.


  Les deux hommes ne communiquaient que par signes. Jo se dirigea vers le fond de la grange pour enlever les planches.


  Le brouillard les surprit; il s’était déposé très vite. Une vraie purée de pois.


  De l’autre côté de la grange, Hans commençait à s’engourdir… cette humidité… Il se leva pour faire quelques pas. Il longea la grange, sans bruit. Et c’est là qu’il vit les deux silhouettes s’enfoncer dans ce maudit brouillard.


  Il se colla instantanément contre la paroi, dans une zone d’ombre, pour ne pas se faire remarquer.


  Pour le coup, malgré le froid, le chef d’équipe se mit à transpirer. Il suivit des yeux les deux hommes pour deviner leur direction, puis il courut réveiller Philippe qui s’habilla en un temps record. Sans échanger un mot, ils prirent chacun un fusil puis sortirent de la maison.


  Jo s’arrêta brusquement.


  –Georges, quel imbécile! J’ai oublié la bourse de poudre. Attends-moi ici, je reviens tout de suite.


  –Mais Jo, on n’en a pas besoin… ton arme est chargée, non? J’ai bien compris que tu la chargeais tout à l’heure. C’est bien suffisant…


  – Oui, mais si je dois m’en servir, il vaut mieux être opérationnel. Georges fit une grimace avant de s’enfoncer dans une rangée de pommiers pour se cacher.


  Jo repartit dans l’autre sens en courant.


  La clarté de la lune rendait le brouillard curieusement lumineux. Philippe vit soudain passer Jo à quelques mètres d’eux, il en eut le souffle coupé. Il murmura à l’intention de Hans:


  –Qu’est-ce qu’il fabrique, celui-là?


  –Je n’en sais rien, mais c’est une aubaine… Il va revenir et il nous suffira de le suivre. Avec ce brouillard, on avait perdu leur trace.


  Philippe soupira.


  –Ouais, à condition qu’il revienne. J’espère que tu ne te trompes pas, Hans…


  Les deux hommes se glissèrent à couvert des pommiers.


  De son côté, Georges attendait, inquiet.


  Il sursauta soudain.


  Le canon d’un fusil venait de le toucher. Il se retourna doucement.


  –Tout doux et lève les bras!


  Georges reconnut le patron.


  Le vieux se tenait là, debout, casquette vissée sur le crâne et fusil bien en main.


  –Passe devant, bonhomme, tu vas me conduire à ta planque.


  Georges prit un air surpris…


  –Quelle planque?


  –Ne fais pas le malin. J’ai reconnu ton copain dès que vous vous êtes présentés ici.


  Il enfonça son fusil dans les côtes du colosse.
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  – Tu vas me conduire à l’argent maintenant.


  Georges commença à marcher mais très lentement. Il pensait à Jo qui allait revenir… qui aurait déjà dû être là.


  Puis il s’arrêta, obligeant le vieux à reculer d’un pas.


  –Pas d’entourloupe, mon gars.


  –On pourrait peut-être s’entendre tous les deux?


  Le vieux secoua la tête.


  –Non, on ne peut pas.


  De leur côté, Philippe et Hans virent Jo repasser devant eux au pas de course. Ils lui emboîtèrent le pas. Puis Jo s’arrêta à nouveau pour cueillir une pomme, la soupeser et la lancer violemment devant lui.


  «Il est fou!» pensa Hans…


  Mais Jo n’était pas fou. La pomme traversa le brouillard dans un sifflement sec pour percuter la tête du vieux dans un bruit mat et juteux. Sous la violence du choc, le fruit se disloqua et le patron s’effondra sans une plainte sur la terre battue.


  Une chance que Jo ait entendu sa voix en revenant!


  –Georges, prends son fusil et partons; il ne faut pas moisir ici.


  En écoutant la résonance des pas sur la terre battue, Hans savait qu’ils allaient se faire distancer une nouvelle fois.


  –On s’est fait piéger. On les a encore perdus de vue.


  Hésitants, ils firent quelques pas…


  –Attends…


  Philippe retint Hans par le bras.


  –Pourquoi?


  –Il y a quelqu’un devant nous…


  Le vieux venait de se relever péniblement, imprimant sa silhouette en flou dans ce brouillard laiteux.


  –Ils reviennent vers nous, dit Philippe en paniquant.


  Complètement affolé, il releva son fusil et ouvrit le feu.


  La détonation roula longuement sur les vergers.


  –Mais tu es fou? hurla Hans.


  Le vieux fit quelques pas en arrière et s’écroula dans la boue.


  Une énorme tâche rouge se dessina sur sa chemise.


  Les deux hommes s’approchèrent de leur victime.


  –C’est le patron! s’exclama Hans, surpris. Mais qu’est-ce qu’il fait là?… La vache, Philippe, tu nous as mis dans de sales draps! Philippe hurla presque.


  –Je ne savais pas… je ne pouvais pas savoir.


  Il se releva.


  Agenouillé près du vieux, Hans constata qu’il respirait encore.


  –T’affole pas… si nous rattrapons les deux autres, nous leur ferons porter le chapeau!


  Ils s’élancèrent à nouveau dans le brouillard.
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  Au coup de feu, Jo et Georges s’étaient réfugiés dans une rangée de pommiers, se demandant bien qui avait tiré… Le vieux n’avait plus son fusil… Quelqu’un d’autre les aurait-il suivis? Jo n’avait pourtant rien entendu…


  –Viens, Georges, il ne faut plus perdre une seule seconde.


  Jo entraîna Georges hors de la plantation, traversa un chemin rocailleux pour se laisser tomber dans un petit ravin. Puis il se fondit dans des broussailles épaisses défendues par des ronces. Il s’arrêta devant un arbre mort et commença à bouger de lourdes pierres entassées à ses racines tortueuses. Georges vit des sacs apparaître.


  –Il faudrait qu’on prenne un véhicule, on ne peut pas partir avec tout ça! Viens Georges…


  Les deux hommes prirent un sac chacun, il y en avait au moins vingt… Alourdis par cette fortune en billets neufs, ils remontèrent sur le chemin. Des camionnettes, il y en avait partout dans la plantation; ils en trouveraient bien une pas loin. Ils passaient à côté d’une vieille carcasse de fourgonnette lorsque deux silhouettes sortirent du brouillard en face d’eux. Jo reconnut Hans et Philippe… Ils se retrouvaient tous les quatre à découvert.


  Affolé, Philippe ouvrit le feu… Georges et Jo lachèrent les sacs sur le chemin.


  Georges plongea dans le ravin, Jo s’était jeté sur le côté.


  Hans et Philippe se replièrent derrière la citerne qui marquait la limite des vergers.


  Jo ne voyait plus Georges… Ce dernier, avant de plonger dans le ravin, avait jeté son fusil. Jo le récupéra et rampa vers la vieille fourgonnette déglinguée qui somnolait le long du chemin.


  Puis il cria à l’intention de son compagnon:


  –Fais gaffe, Georges: je vais tirer sur tout ce qui bouge!


  Avec ce brouillard, il valait mieux prévenir.


  En l’entendant, Hans tira dans la direction de Jo qui eut juste le temps de rouler pour s’éloigner du véhicule… Dans le doute… Il suffisait qu’il reste un peu d’essence et boum!… c’était l’explosion assurée!


  Mais rien ne se produisit.


  Jo rampa à couvert du ravin pour s’éloigner malgré tout du véhicule.


  Hans sortit soudain de son abri, couvert par Philippe qui vida son fusil sur la vieille fourgonnette.


  Puis Hans se précipita vers les deux sacs qui attendaient sur le chemin. Jo vida le fusil du vieux sans viser.


  Le bras gauche du chef d’équipe fut touché. Il cria en tirant dans la direction de Jo qui roula une nouvelle fois sur le côté.


  Hans n’avait plus le temps ni les moyens de recharger son arme. Il jeta son fusil.


  –Couvre-moi, Philippe!


  Il se pencha pour attraper un sac de son bras valide. Jo l’ajusta avec son revolver et il ferma les yeux en appuyant sur la gâchette, des fois que l’arme de collection exploserait.


  La détonation fut anormalement bruyante. Hans lâcha le sac et s’effondra sans un cri.


  –Hans?


  L’appel de Philippe resta sans réponse.


  Jo rechargea précipitamment son arme en mettant de la poudre partout.


  Georges avait disparu.


  Jo vit Philippe avancer à son tour lentement à découvert…


  Il fit quelques pas dans la direction des sacs…


  Il tournait la tête désespérément, de tous côtés.


  Instinctivement, Jo ouvrit le feu.


  À la première détonation, Philippe s’agenouilla dans la boue.


  Puis il s’effondra sur le côté.
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  8: Mauvaise surprise


  La peur lui broyant les entrailles, Jo ne bougea plus pendant plusieurs minutes. Le silence était retombé sur les vergers.


  – Georges? Tu peux sortir… C’est moi, Jo!


  Le colosse sortit du brouillard, Jo reconnut avec plaisir sa grande silhouette de montagne. Il jeta son revolver…


  –Tu n’as rien, Georges? Tu n’es pas blessé au moins?


  Le regard de Georges était différent. Le timbre de sa voix avait imperceptiblement changé, aussi.


  –Je ne m’appelle pas Georges!


  Jo entendit des hommes approcher. Puis il se retrouva immédiatement entouré de policiers. Il en sortait de partout.


  Un homme s’approcha de Georges, l’air bienveillant.


  –Rien de cassé?


  –Le reste de l’argent est sous le gros tronc d’arbre, là-bas…


  Le colosse désigna un endroit. L’autre fit un signe de tête et de gros projecteurs s’allumèrent, perforant le brouillard.


  Puis des ambulances arrivèrent…


  –Menottes aux poignets.


  Jo regarda Georges, hébété.


  –Toi, un flic?


  –C’était le seul moyen, Jo… Je suis sincèrement désolé!


  Les deux policiers qui avaient menotté Jo le poussèrent brutalement dans le panier à salade. Jo y grimpa comme on monte à l’échafaud.


  Quand le véhicule démarra, Jo, incrédule, jeta un dernier coup d’œil vers le colosse, pour imprégner sa mémoire de l’homme qui fut son seul ami, un trop court instant.


  Vous avez aimé ce livre? Envie de partager votre opinion avec d’autres lecteurs? Laissez votre propre commentaire sur le site de votre libraire!


  Avant de partir…


  Découvrez d’autres titres similaires dans la collection Récits Express :


  Partie de poker à Nightingale House


  Christian Ponchon


  En avril 1934, le jeune James Watson, douze ans, s’apprête à résoudre sa première enquête policière. Tout a commencé ce mardi matin, lorsqu’un des pensionnaires ne s’est pas présenté au petit-déjeuner…


  Contre la montre


  Nicolas Ancion


  Le commissaire Riga et son adjoint René sont devant une énigme : on a cambriolé la salle des archives du palais de justice, mais les cambrioleurs semblent invisibles, les suspects ont des alibis en béton… Et l’objet dérobé est la seule preuve dans une affaire jugée en ce moment même… Les deux policiers parviendront-ils à résoudre l’énigme qui se pose à eux ? Les heures sont comptées…


  L’Hôtel du Bon Vent


  Maryvonne Rebillard


  Au retour des vacances de la Toussaint, Méline et ses parents, perdus en pleine tempête dans la campagne, s’arrêtent dans un étrange hôtel…


  Les lacets blancs


  Karel Logist


  Benjamin ne reconnaît plus son frère, Frankie. Jusqu’à l’âge de seize ans, c’était le type le plus formidable qu’il connaisse. Puis tout a dérapé : Frankie s’est rasé la tête, pour affirmer sa nouvelle identité. À partir de maintenant, il sera un skin.


  Trop pas cool !


  Alain Duchêne


  Au « joyeux cuisinier », le chef et le serveur attendent le client de pied ferme. Mais le client se fait attendre, comme d’habitude. Aujourd’hui, le chef a décidé de découvrir pourquoi. Il soumet donc son serveur à une répétition générale… Une pièce en un acte à lire et à jouer !
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